
Séquence 5
Regards sur la condition féminine

Objet d’étude     : la question de l'homme dans les genres de l'argumentation du XVIe siècle à nos jours

Problématique     : Comment des écrivains du XVIIIe siècle au XXIe siècle contestent-ils l'idée d'une infériorité 
intellectuelle et morale des femmes ? 

1) Groupement de textes     : 

Lectures analytiques     en vue de la première partie de l’oral     :

Lecture analytique 1 :  extrait de Femmes, soyez soumises à vos maris de Voltaire de « On lui ft lire Montaigne » à « je me sens 
capable d’oser suivre ce modèle. »

Lecture analytique 2 : extrait de la Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne d'Olympe de Gouges (préface, préambule et 
article premier)

Lecture analytique 3 : extrait de La Femme gelée d'Annie Ernaux de «  Un mois, trois mois que nous sommes mariés » à «  et 
nous dodine tendrement, innocemment »

Activités     en vue de la seconde partie de l’oral :

1) Lectures cursives en vue de la seconde partie de l’oral :

- propos misogynes : Langues et cultures de l’Antiquité : extraits de textes d'Hésiode (Les Travaux et les jours) et de Saint-Paul, 
de Molière (tirade d'Arnolphe dans L'Ecole des femmes) 

- propos d'écrivains des XIXe et XXIe siècle : extraits d'Une Maison de poupée d'Henrik Ibsen, du Deuxième sexe de Simone de 
Beauvoir et de King Kong Théorie de Virginie Despentes

- lecture intégrale de Femmes, soyez soumises à vos maris

2) Activités :  

- fche d'histoire littéraire : les Lumières

- recherche documentaire sur l'histoire des femmes

3) Histoire des arts : 

- la représentation de la jeune flle au cinéma (intervention de Rochelle Fack dans le cadre de l'opération « Lycéens au 
cinéma ») et en particulier dans A nos amours de Maurice Pialat

- les femmes artistes à travers l'histoire des arts : fche de lecture d'un article de la sociologue Florence Bougueret sur le site 
http://papiersuniversitaires.wordpress.com/2012/05/20/sociologie-femmes-artistes-et-images-de-femmes-par-forence-
bougueret/ 
et exposé :  j'ai présenté une œuvre de …. 

2) Lecture cursive d'une œuvre intégrale     : 

Lecture intégrale obligatoire   au choix d'une de ces trois œuvres : Une Maison de poupée, de La Femme gelée, de King Kong Théorie. 

Sorties culturelles     : 
- pièce de Wajdi Mouawad, Soeurs, au théâtre de Sartrouville
- flm de Maurice Pialat, A nos amours

Lectures personnelles complémentaires sur l'objet d'étude     :

http://papiersuniversitaires.wordpress.com/2012/05/20/sociologie-femmes-artistes-et-images-de-femmes-par-florence-bougueret/
http://papiersuniversitaires.wordpress.com/2012/05/20/sociologie-femmes-artistes-et-images-de-femmes-par-florence-bougueret/


Voltaire  , Femmes, soyez soumises à vos maris  , in   Mélanges, pamphlets et œuvres polémiques  , 1759-1768

L’abbé de Châteauneuf me contait un jour que Mme la maréchale de Grancey était fort impérieuse ; elle avait 
d’ailleurs de très grandes qualités. Sa plus grande ferté consistait à se respecter soi-même, à ne rien faire dont elle pût rougir 
en secret ; elle ne s’abaissa jamais à dire un mensonge : elle aimait mieux avouer une vérité dangereuse que d’user d’une 
dissimulation utile ; elle disait que la dissimulation marque toujours de la timidité. Mille actions généreuses signalèrent sa vie ;
mais quand on l’en louait, elle se croyait méprisée ; elle disait : « Vous pensez donc que ces actions m’ont coûté des efforts ? »
Ses amants l’adoraient, ses amis la chérissaient, et son mari la respectait.

Elle passa quarante années dans cette dissipation, et dans ce cercle d’amusements qui occupent sérieusement les 
femmes ; n’ayant jamais rien lu que les lettres qu’on lui écrivait, n’ayant jamais mis dans sa tête que les nouvelles du jour, les 
ridicules de son prochain, et les intérêts de son cœur. Enfn, quand elle se vit à cet âge où l’on dit que les belles femmes qui 
ont de l’esprit passent d’un trône à l’autre, elle voulut lire. Elle commença par les tragédies de Racine, et fut étonnée de 
sentir en les lisant encore plus de plaisir qu’elle n’en avait éprouvé à la représentation : le bon goût qui se déployait en elle lui
faisait discerner que cet homme ne disait jamais que des choses vraies et intéressantes, qu’elles étaient toutes à leur place ; 
qu’il était simple et noble, sans déclamation, sans rien de forcé, sans courir après l’esprit ; que ses intrigues, ainsi que ses 
pensées, étaient toutes fondées sur la nature : elle retrouvait dans cette lecture l’histoire de ses sentiments, et le tableau de sa 
vie.

On lui ft lire Montaigne : elle fut charmée d’un homme qui faisait conversation avec elle, et qui doutait de tout. On 
lui donna ensuite les grands hommes de Plutarque : elle demanda pourquoi il n’avait pas écrit l’histoire des grandes femmes.

L’abbé de Châteauneuf la rencontra un jour toute rouge de colère. « Qu’avez-vous donc, madame ? » lui dit-il.
— J’ai ouvert par hasard, répondit-elle, un livre qui traînait dans mon cabinet ; c’est, je crois, quelque recueil de 

lettres ; j’y ai vu ces paroles1 : Femmes, soyez soumises à vos maris ; j’ai jeté le livre.
— Comment, madame ! Savez-vous bien que ce sont les Épîtres de saint Paul ?
— Il ne m’importe de qui elles sont ; l’auteur est très impoli. Jamais Monsieur le maréchal ne m’a écrit dans ce style ;

je suis persuadée que votre saint Paul était un homme très diffcile à vivre. Était-il marié ?
— Oui, madame.
— Il fallait que sa femme fût une bien bonne créature : si j’avais été la femme d’un pareil homme, je lui aurais fait 

voir du pays. Soyez soumises à vos maris ! Encore s’il s’était contenté de dire : Soyez douces, complaisantes, attentives, 
économes, je dirais : Voilà un homme qui sait vivre ; et pourquoi soumises, s’il vous plaît ? Quand j’épousai M. de Grancey, 
nous nous promîmes d’être fdèles : je n’ai pas trop gardé ma parole, ni lui la sienne ; mais ni lui ni moi ne promîmes d’obéir.
Sommes-nous donc des esclaves ? N’est-ce pas assez qu’un homme, après m’avoir épousée, ait le droit de me donner une 
maladie de neuf mois, qui quelquefois est mortelle ? N’est-ce pas assez que je mette au jour avec de très grandes douleurs un 
enfant qui pourra me plaider quand il sera majeur ? Ne sufft-il pas que je sois sujette tous les mois à des incommodités très 
désagréables pour une femme de qualité, et que, pour comble, la suppression d’une de ces douze maladies par an soit 
capable de me donner la mort sans qu’on vienne me dire encore : Obéissez ?

Certainement la nature ne l’a pas dit ; elle nous a fait des organes différents de ceux des hommes ; mais en nous 
rendant nécessaires les uns aux autres, elle n’a pas prétendu que l’union formât un esclavage. Je me souviens bien que 
Molière a dit2 :

Du côté de la barbe est la toute-puissance.
Mais voilà une plaisante raison pour que j’aie un maître ! Quoi ! Parce qu’un homme a le menton couvert d’un 

vilain poil rude, qu’il est obligé de tondre de fort près, et que mon menton est né rasé, il faudra que je lui obéisse très 
humblement ? Je sais bien qu’en général les hommes ont les muscles plus forts que les nôtres, et qu’ils peuvent donner un 
coup de poing mieux appliqué : j’ai peur que ce ne soit là l’origine de leur supériorité.
« Ils prétendent avoir aussi la tête mieux organisée, et, en conséquence, ils se vantent d’être plus capables de gouverner ; 
mais je leur montrerai des reines qui valent bien des rois. On me parlait ces jours passés d’une princesse allemande3 qui se 
lève à cinq heures du matin pour travailler à rendre ses sujets heureux, qui dirige toutes les affaires, répond à toutes les 
lettres, encourage tous les arts, et qui répand autant de bienfaits qu’elle a de lumières. Son courage égale ses connaissances ; 
aussi n’a-t-elle pas été élevée dans un couvent par des imbéciles qui nous apprennent ce qu’il faut ignorer, et qui nous 
laissent ignorer ce qu’il faut apprendre. Pour moi, si j’avais un État à gouverner, je me sens capable d’oser suivre ce 
modèle. »

L’abbé de Châteauneuf, qui était fort poli, n’eut garde de contredire madame la maréchale.
« À propos, dit-elle, est-il vrai que Mahomet avait pour nous tant de mépris qu’il prétendait que nous n’étions pas 

dignes d’entrer en paradis, et que nous ne serions admises qu’à l’entrée ?
— En ce cas, dit l’abbé, les hommes se tiendront toujours à la porte ; mais consolez-vous, il n’y a pas un mot de vrai 

dans tout ce qu’on dit ici de la religion mahométane. Nos moines ignorants et méchants nous ont bien trompés comme le dit
mon frère4, qui a été douze ans ambassadeur à la Porte.

— Quoi ! il n’est pas vrai, monsieur, que Mahomet ait inventé la pluralité des femmes pour mieux s’attacher les 
hommes ? Il n’est pas vrai que nous soyons esclaves en Turquie, et qu’il nous soit défendu de prier Dieu dans une mosquée ?

— Pas un mot de tout cela, madame ; Mahomet, loin d’avoir imaginé la polygamie, l’a réprimée et restreinte. Le 
sage Salomon possédait sept cents épouses. Mahomet a réduit ce nombre à quatre seulement. Mesdames iront en paradis 
tout comme messieurs, et sans doute on y fera l’amour, mais d’une autre manière qu’on ne le fait ici : car vous sentez bien 
que nous ne connaissons l’amour dans ce monde que très imparfaitement.



— Hélas ! vous avez raison, dit la maréchale : l’homme est bien peu de chose. Mais, dites-moi ; votre Mahomet a-t-il
ordonné que les femmes fussent soumises à leurs maris ?

— Non, madame, cela ne se trouve point dans l’Alcoran.
— Pourquoi donc sont-elles esclaves en Turquie ?
— Elles ne sont point esclaves, elles ont leurs biens, elles peuvent tester, elles peuvent demander un divorce dans 

l’occasion ; elles vont à la mosquée à leurs heures, et à leurs rendez-vous à d’autres heures : on les voit dans les rues avec 
leurs voiles sur le nez, comme vous aviez votre masque il y a quelques années. Il est vrai qu’elles ne paraissent ni à l’Opéra ni
à la comédie ; mais c’est parce qu’il n’y en a point. Doutez-vous que si jamais dans Constantinople, qui est la patrie 
d’Orphée, il y avait un Opéra, les dames turques ne remplissent les premières loges ?

— Femmes, soyez soumises à vos maris ! disait toujours la maréchale entre ses dents. Ce Paul était bien brutal.
— Il était un peu dur, repartit l’abbé, et il aimait fort à être le maître : il traita du haut en bas saint Pierre, qui était 

un assez bonhomme. D’ailleurs, il ne faut pas prendre au pied de la lettre tout ce qu’il dit. On lui reproche d’avoir eu 
beaucoup de penchant pour le jansénisme.

— Je me doutais bien que c’était un hérétique, dit la maréchale ; » et elle se remit à sa toilette.

1. Epîtres de Saint Paul : Aux Éphésiens, v, 22 : Que les femmes soient soumises à leurs maris : mulieres subditæ sint viris suis. (Cl.); aux 
Colossiens, iii, 18 2. École des femmes, acte III, scène 2. 3. La reine Catherine II, née à Stettin le 2 mai 1729. 4. Le marquis de 
Châteauneuf, auprès duquel Voltaire fut envoyé en Hollande, en 1713 et 1714.

Texte étudié de « On lui ft lire Montaigne » à « je me sens capable d’oser suivre ce modèle. »



Olympe de Gouges,   Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne  , 1791

LES DROITS DE LA FEMME.

HOMME, es-tu capable d’être juste ? C’est une femme qui t’en fait la question ; tu ne lui ôteras pas du moins ce 
droit. Dis-moi ? Qui t’a donné le souverain empire d’opprimer mon sexe ? Ta force ? Tes talents ? Observe le créateur dans 
sa sagesse ; parcours la nature dans toute sa grandeur, dont tu sembles vouloir te rapprocher, et donne-moi, si tu l’oses, 
l’exemple de cet empire tyrannique. 

Remonte aux animaux, consulte les éléments, étudie les végétaux, jette enfn un coup d’œil sur toutes les 
modifcations de la matière organisée ; et rends-toi à l’évidence quand je t’en offre les moyens ; cherche, fouille et distingue, 
si tu peux, les sexes dans l’administration de la nature. Partout tu les trouveras confondus, partout ils coopèrent avec un 
ensemble harmonieux à ce chef-d’œuvre immortel.

L’homme seul s’est fagoté un principe de cette exception. Bizarre, aveugle, boursoufé de sciences et dégénéré, dans 
ce siècle de lumières et de sagacité, dans l’ignorance la plus crasse, il veut commander en despote sur un sexe qui a reçu 
toutes les facultés intellectuelles ; il prétend jouir de la Révolution, et réclamer ses droits à l’égalité, pour ne rien dire de plus.

DECLARATION DES DROITS DE LA FEMME ET DE LA CITOYENNE

A décréter par l'Assemblée nationale dans ses dernières séances ou dans celle de la prochaine législature.

PREAMBULE

Les mères, les flles, les sœurs, représentantes de la Nation, demandent d’être constituées en Assemblée nationale. 
Considérant que l’ignorance, l’oubli ou le mépris des droits de la femme, sont les seules causes des malheurs publics et de la 
corruption des gouvernements, ont résolu d’exposer dans une déclaration solennelle, les droits naturels, inaliénables et sacrés
de la femme, afn que cette déclaration, constamment présente à tous les membres du corps social, leur rappelle sans cesse 
leurs droits et leurs devoirs, afn que les actes du pouvoir des femmes, et ceux du pouvoir des hommes pouvant être à chaque
instant comparés avec le but de toute institution politique, en soient plus respectés, afn que les réclamations des Citoyennes, 
fondées désormais sur des principes simples et incontestables, tournent toujours au maintien de la Constitution, des bonnes 
mœurs, et au bonheur de tous. 

En conséquence, le sexe supérieur en beauté comme en courage, dans les souffrances maternelles, reconnaît et 
déclare, en présence et sous les auspices de l’Etre suprême, les Droits suivants de la femme et de la Citoyenne. 

Article premier

La femme naît libre et demeure égale à l’homme en droits. Les distinctions sociales ne peuvent être fondées que sur l’utilité 
commune. 



Annie Ernaux,   La Femme gelée  , 1981

Un mois, trois mois que nous sommes mariés, nous retournons à la fac, je donne des cours de latin. Le soir 
descend plus tôt, on travaille ensemble dans la grande salle. Comme nous sommes sérieux et fragiles, l’image 
attendrissante du jeune couple moderno-intellectuel. Qui pourrait encore m’attendrir si je me laissais faire, si je ne 
voulais pas chercher comment on s’enlise, doucettement. En y consentant lâchement. D’accord je travaille La 

5 Bruyère ou Verlaine dans la même pièce que lui, à deux mètres l’un de l’autre. La cocotte-minute, cadeau de 
mariage si utile vous verrez, chantonne sur le gaz. Unis, pareils. Sonnerie stridente du compte-minutes, autre 
cadeau. Finie la ressemblance. L’un des deux se lève, arrête la famme sous la cocotte, attend que la toupie folle 
ralentisse, ouvre la cocotte, passe le potage et revient à ses bouquins en se demandant où il en était resté. Moi. Elle 
avait démarré, la différence. 

10 Par la dînette. Le restau universitaire fermait l’été. Midi et soir je suis seule devant les casseroles. Je ne savais 
pas plus que lui préparer un repas, juste les escalopes panées, la mousse au chocolat, de l’extra, pas du courant. 
Aucun passé d’aide-culinaire dans les jupes de maman ni l’un ni l’autre. Pourquoi de nous deux suis-je la seule à me 
plonger dans un livre de cuisine, à éplucher des carottes, laver la vaisselle en récompense du dîner, pendant qu’il 
bossera son droit constitutionnel. Au nom de quelle supériorité. Je revoyais mon père dans la cuisine. Il se marre, « 

15 non mais tu m’imagines avec un tablier peut-être ! Le genre de ton père, pas le mien ! ». Je suis humiliée. Mes 
parents, l’aberration, le couple bouffon. Non je n’en ai pas vu beaucoup d’hommes peler des patates. Mon modèle à 
moi n’est pas le bon, il me le fait sentir. Le sien commence à monter à l’horizon, monsieur père laisse son épouse 
s’occuper de tout dans la maison, lui si disert1, cultivé, en train de balayer, ça serait cocasse, délirant, un point c’est 
tout. À toi d’apprendre ma vieille. Des moments d’angoisse et de découragement devant le buffet jaune canari du 

20 meublé2, des œufs, des pâtes, des endives, toute la bouffe est là, qu’il faut manipuler, cuire. Fini la nourriture-décor 
de mon enfance, les boîtes de conserve en quinconce, les bocaux multicolores, la nourriture surprise des petits 
restaurants chinois bon marché du temps d’avant. Maintenant, c’est la nourriture corvée. 

Je n’ai pas regimbé3, hurlé ou annoncé froidement, aujourd’hui c’est ton tour, je travaille La Bruyère. 
Seulement des allusions, des remarques acides, l’écume d’un ressentiment mal éclairci. Et plus rien, je ne veux pas 

25 être une emmerdeuse, est-ce que c’est vraiment important, tout faire capoter, le rire, l’entente, pour des histoires de 
patates à éplucher, ces bagatelles relèvent-elles du problème de la liberté, je me suis mise à en douter. Pire, j’ai pensé
que j’étais plus malhabile qu’une autre, une femmarde en plus, qui regrettait le temps où elle se fourrait les pieds 
sous la table, une intellectuelle paumée incapable de casser un œuf proprement. Il fallait changer. À la fac, en 
octobre, j’essaie de savoir comment elles font les flles mariées, celles qui, même, ont un enfant. Quelle pudeur, quel 

30 mystère, « pas commode » elles disent seulement, mais avec un air de ferté, comme si c’était glorieux d’être 
submergée d’occupations. La plénitude des femmes mariées. Plus le temps de s’interroger, couper stupidement les 
cheveux en quatre, le réel c’est ça, un homme, et qui bouffe, pas deux yaourts et un thé, il ne s’agit pas d’être une 
braque4. Alors, jour après jour, de petits pois cramés en quiche trop salée, sans joie, je me suis efforcée d’être la 
nourricière, sans me plaindre. « Tu sais, je préfère manger à la maison plutôt qu’au restau U, c’est bien meilleur ! » 

35 Sincère, et il croyait me faire un plaisir fou. Moi je me sentais couler. 
Version anglaise, purée, philosophie de l’histoire, vite le supermarché va fermer, les études par petits bouts 

c’est distrayant mais ça tourne peu à peu aux arts d’agrément5. J’ai terminé avec peine et sans goût un mémoire sur 
le surréalisme que j’avais choisi l’année d’avant avec enthousiasme. Pas eu le temps de rendre un seul devoir au 
premier trimestre, je n’aurai certainement pas le capes6, trop diffcile. Mes buts d’avant se perdent dans un fou 

40 étrange. Moins de volonté. Pour la première fois, j’envisage un échec avec indifférence, je table sur sa réussite à lui, 
qui, au contraire, s’accroche plus qu’avant, tient à fnir sa licence et sciences po7 en juin, bout de projets. Il se 
ramasse sur lui-même et moi je me dilue, je m’engourdis. Quelque part dans l’armoire dorment des nouvelles, il les a
lues, pas mal, tu devrais continuer. Mais oui, il m’encourage, il souhaite que je réussisse au concours de prof, que je 
me « réalise » comme lui. Dans la conversation, c’est toujours le discours de l’égalité. Quand nous nous sommes 

45 rencontrés dans les Alpes, on a parlé ensemble de Dostoievski8 et de la révolution algérienne. Il n’a pas la naiveté de 
croire que le lavage de ses chaussettes me comble de bonheur, il me dit et me répète qu’il a horreur des femmes 
popotes. Intellectuellement, il est pour ma liberté, il établit des plans d’organisation pour les courses, l’aspirateur, 
comment me plaindrais-je. Comment lui en voudrais-je aussi quand il prend son air contrit d’enfant bien élevé, le 
doigt sur la bouche, pour rire, « ma pitchoune, j’ai oublié d’essuyer la vaisselle... » tous les confits se rapetissent et 

50 s’engluent dans la gentillesse du début de la vie commune, dans cette parole enfantine qui nous a curieusement 
saisis, de ma poule à petit coco, et nous dodine9 tendrement, innocemment. 

1. disert : qui s’exprime facilement et avec élégance. 2. meublé : appartement loué avec ses meubles. 3. regimber : protester, 
s’insurger. 4. braque (familier) : stupide, écervelé. Équivalent de « cinglé ». 5. arts d'agrément : activités de loisir, 
d'amusement. 6. capes : concours pour devenir professeur dans l’enseignement secondaire. 7. sciences politiques : école 
prestigieuse d’administration.  8. Dostoievski : auteur russe (1821-1881). 9. dodiner (terme vieilli) : bercer, dorloter. 



Textes complémentaires étudiés en lecture cursive

1 –   Langues et cultures de l'Antiquité     : le mythe de Pandore -   Hésiode (fn du VIIIe siècle avant notre ère), 
Les Travaux et les jours  , traduction de M. A. Bignan (site remacle.org)

Tels furent les ordres de Jupiter, et les dieux obéirent à ce roi, fls de Saturne. Aussitôt l'illustre Vulcain, soumis à ses 
volontés, façonna avec de la terre une image semblable à une chaste vierge ; la déesse aux yeux bleus, Minerve, l'orna d'une 
ceinture et de riches vêtements ; les divines Grâces et l'auguste Persuasion lui attachèrent des colliers d'or, et les Heures à la 
belle chevelure la couronnèrent des feurs du printemps. Minerve entoura tout son corps d'une magnifque parure. Enfn le 
meurtrier d'Argus1, docile au maître du tonnerre, lui inspira l'art du mensonge, les discours séduisants et le caractère perfde.
Ce héraut des dieux lui donna un nom et l'appela Pandore, parce que chacun des habitants de l'Olympe lui avait fait un 
présent pour la rendre funeste aux hommes industrieux.

Après avoir achevé cette attrayante et pernicieuse merveille, Jupiter ordonna à l'illustre meurtrier d'Argus, au rapide 
messager des dieux, de la conduire vers Épiméthée. Épiméthée ne se rappela point que Prométhée lui avait recommandé de 
ne rien recevoir de Jupiter, roi d'Olympe, mais de lui renvoyer tous ses dons de peur qu'ils ne devinssent un féau terrible aux
mortels. Il accepta le présent fatal et reconnut bientôt son imprudence.~

Auparavant, les tribus des hommes vivaient sur la terre, exemptes des tristes souffrances, du pénible travail et de ces 
cruelles maladies qui amènent la vieillesse, car les hommes qui souffrent vieillissent promptement.~

Pandore, tenant dans ses mains un grand vase, en souleva le couvercle, et les maux terribles qu'il renfermait se 
répandirent au loin. L'Espérance seule resta. Arrêtée sur les bords du vase, elle ne s'envola point, Pandore ayant remis le 
couvercle, par l'ordre de Jupiter qui porte l'égide et rassemble les nuages. Depuis ce jour, mille calamités entourent les 
hommes de toutes parts : la terre est remplie de maux, la mer en est remplie, les maladies se plaisent à tourmenter les 
mortels nuit et jour et leur apportent en silence toutes les douleurs, car le prudent Jupiter les a privées de la voix. Nul ne peut
donc échapper à la volonté de Jupiter.

1. Mercure. 

2     -   Langues et cultures de l'Antiquité     :   Saint-Paul (1er siècle de notre ère)

Epître à Timothée  , II, 11-14
Que la femme écoute l’instruction en silence, avec une entière soumission. 
Je ne permets pas à la femme d’enseigner, ni de prendre de l’autorité sur l’homme ; mais elle doit demeurer dans le 

silence. 
Car Adam a été formé le premier, Eve ensuite ; et ce n’est pas Adam qui a été séduit, c’est la femme qui, séduite, 

s’est rendue coupable de transgression.
Epître aux Ephésiens  , 22-24

Femmes soumettez-vous à votre mari comme au Seigneur.
Car le mari est le chef de la femme, comme Christ est le chef de l’Eglise qui est son corps et dont il est le Sauveur.
Mais tout comme l’Eglise se soumet à Christ, que les femmes aussi se soumettent en tout à leur mari.

3 – Extrait de la tirade d'Arnolphe,   L’Ecole des femmes   (1662), Molière, Acte III, scène 2 (vers 695-738)

Le mariage, Agnès, n’est pas un badinage1.
À d’austères devoirs le rang de femme engage :
Et vous n’y montez pas, à ce que je prétends,
Pour être libertine2 et prendre du bon temps.
Votre sexe n’est là que pour la dépendance.
Du côté de la barbe3 est la toute-puissance.
Bien qu’on soit deux moitiés de la société,
Ces deux moitiés pourtant n’ont point d’égalité :
L’une est moitié suprême, et l’autre subalterne4 :
L’une en tout est soumise à l’autre qui gouverne.

Et ce que le soldat dans son devoir instruit
Montre d’obéissance au chef qui le conduit,
Le valet à son maître, un enfant à son père,
À son supérieur le moindre petit frère5,
N'approche point encor de la docilité, 
Et de l'obéissance, et de l'humilité, 
Et du profond respect où la femme doit être 
Pour son mari, son chef, son seigneur et son maître. 

1. Plaisanterie légère. 2. Indisciplinée. 3. De l’homme. 4. Subordonnée, 
secondaire. 5. Religieux subalterne. 

4 - Henrik Ibsen,   Maison de poupée  , acte III (1879) Traduction de Moritz Prozor (1961)

NORA : Nous voici là, l’un en face de l’autre. N’es-tu pas frappé d’une chose ? 
HELMER : Que veux-tu dire ? 
NORA : Voilà huit ans que nous sommes mariés. Réféchis un peu : n’est-ce pas la première fois que nous deux, tels que 
nous sommes, mari et femme, nous causons sérieusement ensemble ?
HELMER : Sérieusement, oui… qu’est-ce que cela veut-dire ? 
NORA : Huit années ont passé… et même plus en comptant depuis notre première rencontre, et nous n’avons jamais 
échangé une parole sérieuse sur un sujet grave. 
HELMER : Aurais-je dû t’initier à mes soucis que tu n’aurais pas pu soulager ? 



NORA : Je ne parle pas de soucis. Je veux dire que jamais, en quoi que ce soit, nous n’avons cherché en commun à voir le 
fond des choses.
HELMER : Mais voyons, ma chère Nora : était-ce là une occupation pour toi ? 
NORA : Nous y voilà ! Tu ne m’as jamais comprise… On a été très injuste envers moi, Torvald1 : papa d’abord, toi ensuite.
HELMER : Quoi ? Nous deux !... Mais qui donc t’a aimée autant que nous ? 
NORA, secouant la tête : Vous ne m’avez jamais aimée. Il vous a semblé amusant d’être en adoration devant moi, voilà tout.
HELMER : Voyons, Nora, que veut dire ce langage ? 
NORA : C’est ainsi, Torvald : quand j’étais chez papa, il m’exposait ses idées et je les partageais. Si j’en avais d’autres, je les 
cachais. Il n’aurait pas aimé cela. Il m’appelait sa petite poupée et jouait avec moi comme je jouais avec mes poupées. Puis je
suis venue chez toi…
HELMER : Tu as de singulières expressions pour parler de notre mariage.
NORA, sans changer de ton : Je veux dire que, des mains de papa, j’ai passé dans les tiennes. Tu as tout arrangé à ton goût et 
ce goût je le partageais, ou bien je faisais semblant, je ne sais pas au juste ; l’un et l’autre peut-être, tantôt ceci, tantôt cela. 
En jetant maintenant un regard en arrière, il me semble que j’ai vécu ici comme vivent les pauvres gens… au jour le jour. 
J’ai vécu des pirouettes que je faisais pour toi, Torvald. Mais cela te convenait. Toi et papa, vous avez été bien coupables 
envers moi. A vous la faute, si je ne suis bonne à rien.
HELMER : Tu es absurde, Nora, absurde et ingrate. N’as-tu pas été heureuse ici ? 
NORA : Jamais. J’ai cru l’être, mais je ne l’ai jamais été.
HELMER : Tu n’as pas… Tu n’as pas été heureuse !
NORA : Non ; j’ai été gaie, voilà tout. Tu étais si gentil avec moi : mais notre maison n’a pas été autre chose qu’une salle de 
récréation. J’ai été poupée-femme chez toi, comme j’ai été poupée-enfant chez papa. Et nos enfants, à leur tour, ont été mes 
poupées à moi. Je trouvais drôle quand tu jouais avec moi, comme ils trouvaient drôle quand je jouais avec eux. Voilà ce 
qu’a été notre union, Torvald.
HELMER : Il y a quelque chose de vrai dans ce que tu dis… bien que tu exagères et amplifes beaucoup. Mais à l’avenir 
cela changera. Le temps de la récréation et passé, maintenant vient de celui de l’éducation.
NORA : L’éducation de qui, la mienne ou celle des enfants ? 
HELMER : L’une et l’autre, chère Nora.
NORA : Hélas ! Torvald, tu n’es pas homme à m’élever pour faire de moi la véritable épouse qu’il te faut.
HELMER : C’est toi qui dis cela ? 
NORA : Et moi…comment suis-je prête à élever les enfants ? 
HELMER : Nora !
NORA : Ne le disais-tu pas tout à l’heure… que c’est une tâche que tu n’oses pas me confer ? 
HELMER : Je l’ai dit dans un instant d’irritation. Vas-tu maintenant relever cela ? 
NORA : Mon Dieu ! Tu l’as très bien dit. C’est là une tâche au-dessus de ma portée. Il en est une autre dont je dois 
m’acquitter d’abord. Je veux songer avant tout à m’élever moi-même. Tu n’es pas homme à me faciliter cette tâche. Je dois 
l’entreprendre seule. Voilà pourquoi je vais te quitter. 

1. Suivant l’habitude norvégienne, Nora appelle son mari par son nom de famille.

5 - Simone de Beauvoir  ,   Le Deuxième sexe,   1949

On ne naît pas femme : on le devient. Aucun destin biologique, psychique, économique ne défnit la fgure que revêt
au sein de la société la femelle humaine ; c'est l'ensemble de la civilisation qui élabore ce produit intermédiaire entre le mâle 
et le castrat qu'on qualife de féminin. […]. En vérité, l'infuence de l'éducation et de l'entourage est ici immense. [...]

Ainsi, la passivité qui caractérisera essentiellement la femme « féminine » est un trait qui se développe en elle dès ses 
premières années. Mais il est faux de prétendre que c'est là une donnée biologique ; en vérité, c'est un destin qui lui est 
imposé par ses éducateurs et par la société.

L'immense chance du garçon, c'est que sa manière d'exister pour autrui l'encourage à se poser pour soi. Il fait 
l'apprentissage de son existence comme libre mouvement vers le monde ; il rivalise de dureté et d'indépendance avec les 
autres garçons, il méprise les flles. Grimpant aux arbres, se battant avec des camarades, les affrontant dans des jeux violents,
il saisit son corps comme un moyen de dominer la nature et un instrument de combat ; il s'enorgueillit de ses muscles comme
de son sexe ; à travers jeux, sports, luttes, défs, épreuves, il trouve un emploi équilibré de ses forces ; en même temps, il 
connaît les leçons sévères de la violence ; il apprend à encaisser les coups, à mépriser la douleur, à refuser les larmes du 
premier âge. Il entreprend, il invente, il ose.

Certes, il s'éprouve aussi comme « pour autrui », il met en question sa virilité et il s'ensuit par rapport aux adultes et 
aux camarades bien des problèmes. Mais ce qui est très important, c'est qu'il n'y a pas d'opposition fondamentale entre le 
souci de cette fgure objective qui est sienne et sa volonté de s'affrmer dans des projets concrets. C'est en faisant qu'il se fait 
être, d'un seul mouvement.

Au contraire, chez la femme il y a, au départ, un confit entre son existence autonome et son « être-autre » ; on lui 
apprend que pour plaire il faut chercher à plaire, il faut se faire objet ; elle doit donc renoncer à son autonomie. On la traite 
comme une poupée vivante et on lui refuse la liberté ; ainsi se noue un cercle vicieux ; car moins elle exercera sa liberté pour
comprendre, saisir et découvrir le monde qui l'entoure, moins elle trouvera en lui de ressources, moins elle osera s'affrmer 
comme sujet […].



6 -   Virginie Despentes,   King Kong Théorie  , Grasset, 2006

On entend aujourd'hui des hommes se lamenter de ce que l'émancipation féministe les dévirilise. Ils regrettent un 
état antérieur, quand leur force prenait racine dans l'oppression féminine. Ils oublient que cet avantage politique qui leur 
était donné a toujours eu un coût : les corps des femmes n'appartiennent aux hommes qu'en contrepartie de ce que les corps 
des hommes appartiennent à la production, en temps de paix, à l'État, en temps de guerre. La confscation du corps des 
femmes se produit en même temps que la confscation du corps des hommes. Il n'y a de gagnants dans cette affaire que 
quelques dirigeants. 

Le soldat le plus connu de la guerre en Irak est une femme. Les États désormais envoient leurs pauvres au front. Les 
confits armés sont devenus territoires mixtes. De plus en plus, la polarité dans la réalité se fait en fonction de la classe 
sociale. 

Les hommes dénoncent avec virulence injustices sociales ou raciales, mais se montrent indulgents et compréhensifs 
quand il s'agit de domination machiste. Ils sont nombreux à vouloir expliquer que le combat féministe est annexe, un sport 
de riches, sans pertinence ni urgence. Il faut être crétin, ou salement malhonnête, pour trouver une oppression insupportable
et juger l'autre pleine de poésie. 

De la même manière, les femmes auraient intérêt à mieux penser les avantages de l'accession des hommes à une 
paternité active, plutôt que profter du pouvoir qu'on leur confère politiquement, via l'exaltation de l'instinct maternel. Le 
regard du père sur l'enfant constitue une révolution en puissance. Ils peuvent notamment signifer aux flles qu'elles ont une 
existence propre, en dehors du marché de la séduction, qu'elles sont capables de force physique, d'esprit d'entreprise et 
d'indépendance, et de les valoriser pour cette force, sans crainte d'une punition immanente. Ils peuvent signaler aux fls que 
la tradition machiste est un piège, une sévère restriction des émotions, au service de l'armée et de l'État. Car la virilité 
traditionnelle est une entreprise aussi mutilatrice que l'assignement à la féminité. Qu'est-ce que ça exige, au juste, être un 
homme, un vrai ? Répression des émotions. Taire sa sensibilité. Avoir honte de sa délicatesse, de sa vulnérabilité. Quitter 
l'enfance brutalement, et défnitivement : les hommes-enfants n'ont pas bonne presse. (...) Ne pas savoir demander d'aide. 
Devoir être courageux, même si on n'en a aucune envie. Valoriser la force quel que soit son caractère. Faire preuve 
d'agressivité. Avoir un accès restreint à la paternité. Réussir socialement, pour se payer les meilleures femmes. Craindre son 
homosexualité car un homme, un vrai, ne doit pas être pénétré. Ne pas jouer à la poupée quand on est petit, se contenter de 
petites voitures et d'armes en plastique supermoches. Ne pas trop prendre soin de son corps. Etre soumis à la brutalité des 
autres hommes, sans se plaindre. Savoir se défendre, même si on est doux. Etre coupé de sa féminité, symétriquement aux 
femmes qui renoncent à leur virilité, non pas en fonction des besoins d'une situation ou d'un caractère, mais en fonction de 
ce que le corps collectif exige. Afn que, toujours, les femmes donnent les enfants pour la guerre, et que les hommes 
acceptent d'aller se faire tuer pour sauver les intérêts de trois ou quatre crétins à vue courte.


